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PARIS, 

Chez  Barba  ,  Libraire  ,  Palais-Royal ,  derrière 
le  Théâtre  Français,  N°.  5*. 

1808, 


le 


PERSONNAGES. 

1  ^  FRONTIN,  sous  le  nom  de 
François. 

I^t\  Le  CaP''a'"eEDMONT  DE 


ACTEURS. 


M.  Martin 


6 1  M.  DE  COQ ,  a„cie„  Maître  parti- 
culier des    Eaux  et  Forêts  de 
la  province  de  Picardie.  M    ,„,,•  . 

4  •,}    Mad.  DE  V1ELV.LLE  ,  veuve  d'un  ' 

/         ancien  Président.  Mad   Q 

gO  Mad.  DE  St.-LEGER  ,  sa    belle- 
sœur. 


1~ 


ffy  JULIETTE. 


Mad.  Crélu, 
Mad.  Gavaudan. 


» 


La  sdne  se  passe  chez  Mad.  de  Vielle ,  rue  des  Fran 
Bourgeois  ,  au  Marais. 


cs~ 


f 


ri*5 


JADIS 


ET  ÀUJOURDHUÏ, 

OPERA-BOUFFON  EN  UN  ACTE. 


(  Le  Théâtre  représente  un  salon  meublé  dans  le  genre 
ancien  j  des  fauteuils  de  tapisserie ,  de  grands  tableau^ 
de  famille  ?  lui  clavecin  }  etc.  ) 


SCENE    PREMIERE. 
FRANÇOIS,  seuL 

(Quoique  jeune,  il  est  vêtu  comme  un  vieux  domestique  •  il  a  un\ 
habit  demi-îivre'e  ,  à  grandes  basques  ?  une  perruque  ,  une  bourse  ,  un 
petit  chapeau  galonné.  ) 

Exemple  frappant  des  \icissitudes  humaines  î  pendant 
quinze  ans  ,  j'ai  servi  des  petits-maîtres  ?  de  jeunes  co^ 
quettes,  toute  la  Chaussée  d'Antin!...  j'étais  leste  comme 
un  coureur,  hardi  comme  un  page,  effronté  comme  un  cor- 
saire ;  tous  les  maris  tremblaient  au  seul  nom  de  Frontin  l 
aujourd'hui ,  forcé  par  maintes  circonstances  de  quitter 
ce  nom  redoutable  et  de  prendre  ce  déguisement,  je 
sers  humblement  au  Marais,  et  me  voilà  ,  sous  le  nom, 
de  François  ,  triste  valet  de  Macl.  de  ^ielville  ,  rue  des 
Francs-Bourgeois.  1  0  fortune  ennemie  !... 

Dans  mes  tems  de  prospérité, 
Cousu  d'or  et  parfumé  d'ambre  , 
Brillant  de  gloire  et  de  santé  , 
On  me  citait.... à  l'anti-chambre.» 
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Mon  nom  seul  inspirait  l'effroi 
Aux  jaloux,  aux  Qtiègnps  sévères; 
Pauvre  Frdutin  ,  regarpe  toi... 

('••s  1.1  \  «mi i  s  qui  plein  ;n<  ni  sur  moi 
Wont  été  que  trop  pa.ssii^èies  !... 

O  vous  ,  charmans  minois  , 
Vous  ,  qui  faisiez  le  honneur  de   ma  vie  ! 
Rosine,  Lisette,  Julie, 
Que  ne  sftis-je  encor  sous  vos  lois  ! 

Soubrettes  aimables  ,  jolies  , 

A  présent  loin  de  moi, 
Sans  doute  vous  m'êtes  ravies  , 
Mais  mon  cœur  vous  ijarde  sa  foi. 

Non  ,   non, 
Oublions  ces  tems  de  folie  y 
Plus  de  regret ,  de  souvenir  , 
Par  une  autre  philosophie 
Embellissons  notre  avenir. 


(  Se  retournant.  ) 

Que  vois-je?...  un  jeune  homme!  ô  prodige!  c'est  le 
premier  ,  depuis  que  je  suis  ici  ,  qui  ait  osé  franchir 
cette  enceinte  ;  le  portier  aurait-il  oublié  sa  consigne?.... 


SCENE     IL 
FRANÇOIS.    EDMONT. 

edmonTjCT  entrant. 
Madame  de  Yielville?... 

François, à  part. 
Me  tromperais-je ?  cette  voix....  cette  figure..., 

EDMONT,  s' avançant. 
Bon  homme!.... 

F  r  A  n  ç  o  I  g. 
Bon  homme  !...  moi  !  Fronliu,  un  bonhomme  !  Comme 
te  costume  me  déguise. 

î:  D  M  O  N  T  ,  sur  le  devant  de  la  scene. 

Je  demande  madame  de (/è  reco/i  naissant  N>   Est-ce 

un  songe  !  voila  un  coquin  qui  ne  m'est  pas  inconnu!,... 


F  R   \   N  Ç  O  I  S 

Vraiment  oui ,  c'est  moi-même  ! 
LDÎIO  N  T. 

Tu  as  servi... 
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FRANÇOIS.  £ 

Chez  monsieur  votre  oncle  ,  le  major. 

EDIONT. 

,  Comment  /maraud  ,  je  te  retrouve  ici? 

FRANÇOIS. 

Que  diable  aussi ,  monsieur  ,  pourquoi  avez-vous  de 
si  bons  yeux  ?  je  croyais  être ,  sous  ce  pourpoint,  à  1  abri 
de  toutes  les  reconnaissances. 

ED  M  O  N  T. 

Tu  te  nommais  Frontin  ? 

F  R  A  N  ç  o  I  s. 
Oui  ,  jadis. 

EDMOND. 

Comment ,  jadis!...  Il  n'y  a  pas  encore  trois  ans  que... 

FRANÇOIS. 

C'est  vrai mais  depuis ,  j'ai  vieilli  de  vingt  années. 

ED  M  O  NT. 

Que  veux-tu  dire? 

FRANÇOIS. 
Que  si  je  ne  m'étais  pas  donné  vingt  ans  de  plus ,  la 
maîtresse  de  ce  logis  ne  m'aurait  point  agréé  à  son  service. 
Tout  est  vieux  ici....  Voyez  ce  salon;  ces  tableaux  de  la- 
mille  ne  semblent-ils  pas  en  interdire  l'entrée  a  tout  ce 
qui  sent  la  jeunesse. 

E  D  M  O  NT.- 

En  effet,  ce  n'est  pas  sans  p&ne  que  ]e  suis  parvcn*. 

a  monter. 

F  R  a  N  ç  o  i  s. 

Vous  avez  dû  trouver  à  la  porte?.... 

E  D  M  O  N  T. 

Un  vieux  cerbère.... 

FRANC  ors.     ^.  .-, 

Notre  ci-devant  suisse. 

E  D  M  O  N  T. 

Oh  M'ai  su....  (  Il  fait  signe  de  donner  de  V argent  ) 

Mais  ,  que  fais-tu  ici  ? 

FRANÇOIS. 

Ce  que  je  fois  ,  mourir  ?  quatre  repas  par  jour;  je 
me  couche  de  bonne  femie  et  e  me  m  ve  laid...  |  eoti^iena 
cet  ameublement  avec  tout  k  respect  du  à  son  anttfliite, 
j'accompagne  madame  dans  ses  visucs?ou,c  la  &IU  a 


C'«:) 

f>romq*ade  ,  le  sac  h  Ôtrvraffe  d'un*  m^  •      i 
•• ^k^^^^fc'.te1^* 

grandes  fctiguea  !  ?  loMà  iUL">  i'1"* 

Mais,  coqui,,,  iu  mènes  là  une  ne  tr.s-heureuse' 

F  R  A   \  (    o  I  Si 

Moi, monsieur...  je  resretijp  l(1,i„,.„  , 

à  ce  honteux  repos.  nécessité  4"i  me  condamne 

T  .  E  D  M  O  N  T. 

cupaUoT"  '  Pm-Ùt'e'  ''Ue  'C  **  ^  donner  de  Vfc, 

E  D  M  O  N  T. 

Tnte  doutes  déjà  qu'une  objet  plus  séduisant.... 

,.  FRANÇOIS. 

Mademoiselle  Juliette,  sa  nièce. 

E  D  M  O  N  T. 

à  s?  temfiISi6  •'  T*  °ncIe  '  1"e  >e  ™ns  àe  laisser 
n  lie    ',  ie  ™f  "'•  COn,l*U  beailcolT  tonte  h  fa- 

&  de  Ç  ™r Seme  *  "«  des  WW-  *  ~a„- 

W.      71  r.      n         FRANÇOIS. 

H  vous  a  fait  de  Juliette  ?..! 

TT  E  D  M  O  N  T. 

tin  portrait  ravissant! 

T,  FRANÇOIS. 

JU  sur  ce  portrait  ?..., 

E  D  M  O  N  T. 

;J'en  suis  devenu....  presqu'amourcux!...  j'en  serait, 
n  est-ce  pas  ,  lorsque  je  l'aurai  vue  ?  '  tou  * 

Non.  rR"ÇOIS' 

^  E  D  M  O  N  T. 

Comment  ? 

v  FRANÇOIS. 

V  ous  serez  surpris. 

c  .   ,  E  D  M  O  N  T. 

surpris  ! 
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FRANÇOIS. 

Avant  de  vous  engager  dans  une  intrigue  amburvL* 

sus? vous  ,e  tr  d'eu  ^s 

ED  MONT.  s* 

dangers!   reFendS  &  "T^  et  )'é  ****  à  mes 

FRANÇOIS.. 

toJe   redeviendrais  Frontin  ? Soyez  vite  au  fait  de 

^     ,  E  D  M  O  N  T. 

.Parle. 

n  FRANÇOIS. 

Commençons  par  la  tante.... 

E  D  M  O  N  T. 

lNon  ,  commençons  par  la.  nièce. 
.  -  E  D  M  O  N  T. 

A  merveille. 

,.  .  FRANÇOIS. 

Mais  tous  ses  traits  contrastent  avec  le  sérieux  de  son 

iwïo'^  "  m  graC6S  ne,Perçent  T*""*  V^ne  à  ÏaC 
aW  5  Pe/entes1.ue  do'»  elle  est  affublée.  An  premier 
abo.don  lu,  donnerait  quarante  ans  ;  taille  longue  X 
épaisse,  manchettes  énormes  qui  cachent*m  Sfc  W 
fichu  montant,  doubles  attacha  enfin  toufcs  le"  dé 
la  plus  rigoureuse  pudeur!  de 

E  D  MONT. 

tx  ses  occupations  ,  ses  amusemens? 

FRANÇOIS. 

Analogues  à  la  sévérité  du  oôstame.  Le  matin  ,  elle  se 
Jève  «sept  heures  ,  apprend  le  clavecin,  le  latin  /le  fiL  % 
histoire  et    e  menuet  de  la  cour.  Le 'soir,  dro le  et  ?i  ** 
lencieuse,  elle  regarde  une  longue  partie  de  wi  k     h 
sarde  «ne  ou   deux  réflexions  pendant  quWfe  kâ 
cartes,  baisse  les  yeux  et  rougit  ;  à  neuf  heures  £?«£ 
brasse  madame  et  ses  vieilles  partners,  fait  trois  rc,é  en  es 
les  pleds  en  dehors ,  et  va  se  coucher. 

EDMONT. 

Ma  lot,  tout  ce  que  tu  me  dit  là  ne  fkit  quWroiue 


M 
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ma  curiosité  ;  je  suis  impatient  de  voir  ce  mélange   de 
grâce  et  de  gaucherie. 

FRANÇOIS. 

Mais,  vous-même,  monsieur  ,  n'espérez  pas  demeurer 
ici  sous  ce  costume  ,  qui  n'annoncerait  qu'une  tète  éva- 
porée ;  toutes  vos  f  élites  de  recommandation  sont  inutiles, 
si  vous  ne  vous  présentez  pas  avec  l'air  grave  ,  le  maintien 
noble ,  l'habit  décent  ,  en  un  mot ,  avec  toute  la  pesanteur 
que  devaient  avoir  les  illustres  personnages  dont  vousvoyez 
ici  les  portraits.  Plus  vous  serez  vieux  ,  mieux  vous  serea 
reçu.... 

ED  M  O  NT. 

La  plaisante  idée  ! 

DUO. 
FRANÇOIS. 

Voulez-vous  lentec  l'aventure, 
Et  suivre  en  tous  points  nies  avis^J 

•  E  DM  ON  T. 
Oui ,  je  veux  tenter  l'aventure , 
Et  suivie  en  tous  poiuts  tes  avis» 

FRANÇOIS. 
Il  vous  faut  changer  de  figure  , 
De  voix,  de  gestes  et  d'habits. 

E  D  M  O  N  T.  O 

Je  saurai  changer  ma  figure  , 
Ma  voix  ,  mes  gestes,  mes  habits* 
FBANÇ.OI  S. 

De  nos  jeunes  gens  à  la  mode  , 
Gardez-vous  bien  d'avoir  le  ton. 

'  E  D  M  O  N  T,  contrefaisant  le  vieillard. 
Je  suis  ennemi  de  la  mode, 
Je  hais  le  suprême  bon  ton. 

FRANÇOIS. 
Du  vieux  tems  vantez  la  méthode, 
Citez... et  Sénèijue  et  Platon  ! 

EDMONT,à^nu?.     • 
Du  vieux  tems  j'aime  la  méthode, 
J'admire  Sénèque  et  Platon. 
FRANÇOIS. 
C'est  bien  cela  ! 

E  DMO  NT. 
C'est  bien  cela  ? 

FRANÇOIS. 
L'air  patelin  1 
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EDMONT, 
Un  peu  malin? 

FBANÇOIS. 
L'œil  encov  fin. 


Ensemble. 


E  D  M  0  N  T. 

j'entends  fort  bien  ; 
Tout  ira  mieux,  je  te  t'assure , 
Lorsque  j'aurai  changé  d'habits. 


FRANÇOIS, 

N'oubliez  tien  ; 


Vous  pouvez  tenter  l'aventurt 7 
En  suivant  ainsi  mes  avis. 


FRANÇOIS- 

Si  l'on  vous  fait  chanter...   j'y    pense  , 
Monsieur ,  point  de  joyeux  refrains  I 
Chantez  quelque  triste  romance 
Du  tems  de  nos  vieux  Paladins. 

EDMON  T  ,  riant. 
Compte  sur  mou  intelligence  , 
Je  chante  comme   un   Paladin  ; 
Et  je    ferais  une    cadence, 
Qui  durerait  jusqu'à   demain. 
(  //  chante  sur  un  air  d'un  ancien  opéra.  ) 

Belle  Clorinde  ,  je  soupi re  ! 

A  vos  pieds  je  mets  mon  empi....  re  ! 


Ensemble. 


E  D  M  O  N  T. 

C'est  bien  cela  ! 
J'entends  fort  bien. 


y  %%,N  Ç  O  I  S. 

C'est  b'iefi  cela  1 
N'oubliez  rien. 


FRANÇOIS. 
Si  l'on  propose  quelques  danses, 
Oh  !  point  de  valses  ,  s'il  vous  plaît  j 
Mais  par  trois  grandes  révérences  , 
Ouvrez  bien  vite  un  menuet. 
E  D  M  O  N  T. 

Oh  !  vraiment,  de  ma  complaisance, 
Frontin  ,  tu  seras  satisfait  ! 
Je  danserai  la   contredanse  y 
Le  flegmatique  menuet. 

Ensemble. 


EDMONT,  dansant  le  menuet. 
Ta  ,  la  ,  la ,  la  ,  la  ,  la  , 
Ta  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la , 

La  ,  la ,  la  , 
Ta  ,  la  ,  ïa  ,  la  ,  la  ,  la  , 
Ta  ;  la  ,  la  ,  la  ,  la ,  la  , 

La  ,  la,  la. 


FRANÇOIS  ,    applaudissant   et 
dansant  avec  lui. 
C'est  bien   cela  , 
La  tête  alt'.ère  ! 
Bras  en  arrière  ! 
Démarche  fière  ! 
Fort  bien  ,  fort  bien, 
N'oubliez  rien. 


Le  menuet. 
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FRANÇOIS. 


EDMONT. 
La  contredanse. 
FRANÇOIS. 
Et  la  romance. 

KDMONT. 
Et  la  cadence. 
Belle  Clorinde  ,  je  soupire....  (  Cadence.  ) 

FRANÇOIS,  dansant. 
Ta  ,  la  ,  la  ,  la ,   la ,  la  ,  la  ,   la  ,  la. 

Ensemble, 

EDMONT.  ,  FRANÇOIS. 

Fort  bien  ,  fort  bien  ,  Fort  bien  ,  fort  bien  , 

N'oublions  rien  ;  N'oubliez-iien  ; 

Tout  ira  mieux  ,  je  te  l'assure  ,  I     Yous  pouvez  tenter  l'aventure- 
Lorsque  j'aurai  changé  d'habits.  En  suivant  ainsi  mes  avis. 

EDMONT^  sortant. 
Je  suis  vie  retour  dans  une  heure  au  plus  tard  ?   et  je 
te  réponds  d'avance  que  tu  ne  me  reconnaîtras  pas. 


S  CENE     II I. 

FRANÇOIS,  seul 

Moi ,  je  commence  à  me  reconnaître  !....  oui,  je  retrouve 
tna  vigueur  et  mon  génie....  On  vient!  c'est  madame!  ô 
ciel  !  elle  aura  rencontré  le  jeune  Edmonttlans  l'escalier  !.. 
finesse  et  prévoyance!  parons  le  coup. 

S  C  E  N  E     I  V. 
Mad.  DE  V1ELVILLE  ,  JULIETTE  ,  FRANÇOIS. 

(Le  costume  de  la  présidente  est  composé  de  tous  lesafïiquets  du  vieux 
tcm.s  ■  celui  de  Juliette  est  tel  qu'il  a  été  décrit  dans  la  deuxième  scène, 
pi  i- tin  cois.  Une  tunique  desatin  abricot  ,  les  cheveux  tVisés  ,  poudrés, 
formant  pointe  sui  le  lient .  une  rose  pompon  dans  le  milieu;  des  man- 
chettes,des  gant*  de,  61,  an  gmnd  éventail.  ) 

Mad.    t>  E    VIELVILI-E,ra  entrant. 

Ond  est  ce  jfeimc  homme 7  d'où  vicut-il  ?qui  a  pul'in- 


traduire  dans  ma  maison  l 


.C»  ) 

FRANÇOIS,  parlant  très-haut  pour  être  entendu  de  maA 
dame  de  Vie'dville. 

Ah  !  ah  !  monsieur  le  galant ,  vous  avez  cru  que  personne 
ne  vous  résisterait  ? 

Mad.    DE   viel  ville,  s' avançant. 
Un  galant  !  François ,  quel  mot  avez-vous  prononcé  ? 
FRANÇOIS,  se  retournant  et  faisant  Y  étonné. 
Vous  m'écoutiez  ,  madame  !....  Ah  !  j'en  suis  enchanté^ 

Mad.     DE     VIE  L  V  I  L  L  E. 

Vous  disiez  ?... 

FRANÇOIS. 

O  mon  dieu  !  ouï ,  ce  jeune  étourdi  que  vous  avez  di£ 
sûrement  rencontrer.... 

Mad.      DE     VIELVILLE. 

Eh!  bien? 

F  R  A  N  Ç  O  I  S. 
U  s'était  mis  tout  bonnement  dans  la  tète  de  dev^  niç 
amoureux  de  mademoiselle  votre  nièce. 

Mad.     DE     VIELVILLE. 
Taisez-vous ,  François....  Juliette  nous  écoute. 

JULIETTE,  s*  avançant. 
Vous  savez  bien,  ma  tante,  que  je  n'écoute  jamais  que 
ce  que  vous  me  permettez  d'entendre...  Vous  disiez-donc  > 
M.  François,  que  ce  jeune  homme.... 

Mad.     DE    VIELVILLE. 
Est  un  imprudent ,  et  que  je  vais  chasser  le  portier  qui 
a  eu  l'audace  de  le  laisser  monter. 

JULIETTE. 

Mais  ,  ma  tante  9  ce   jeune   homme  n'avait  peut-être 

pas  de  mauvais  desseins sa  figure   m'a  paru  douce  et 

honnête..... 

Mad.     DE     VIELVILLE. 

-  Comment ,  mademoiselle  ,  vous  avez  osé  lever  les  yeux 
sur  lui? 

JULIETTE. 

Non,  ma  tante,  je  vous  jure  que  je  l'ai  vu....  san» 
regarder. 

Mad.     D  E     V  I  E  L  V  I  L  L  B. 

Mais  ,  où  a-t-il  pu  nous  voir  ,  nous  rencontrer  f 

FRANÇOIS. 

Aux  spectacles  ;  peut-être  ? 
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Mad.  DE  ViELViM-i:,  a  an  ton  sérieux. 
Vous  savez  bien,  François  ,  que  nous  n'y  allons  ja- 
mais. 

FRANÇOI  S. 
A  la  promenade. 

Mad.      DE     VIELVILLE. 
Nous  avons  soin  d'éviter  les  endroits  trop  fréquentés, 
et  nous  ne  nous  promenons  qu'à  la  Place  Royale. 
JULIETTE,  soupirant. 
C'est  bien  vrai  ,  nous  n'avons  jamais  été  k  Coblentz. 
Mad.    DE    VIELVILLE. 

Et  je  m'en  applaudis!  Quand  vous  serez  mariée  ,  ma 
"nièce  ,  ne  sortez  pas  du  cercle  respectable  de  nos  connais- 
sances 5  n'imitez  point  Mad.  de  St. -Léger,  ma  belle- 
sœur  ,  qui  s'est  lancée  dans  le  monde,  et  se  ruine  aujour- 
d'hui à  la  Chaussée-d'Antin.  Elle  n'est  venue  que  deux 
fois  ici  nous  honorer  dédaigneusement  de  sa  visite  ,  et  ce 
que  vous  avez  vu  d'elle  doit  vous  suffire,  je  pense,  pour 
vous  garder  de  suivre  son  exemple. 

JULIETTE. 

Ma  tante,  je   serai   donc  bientôt  mariée? 

Mad.      DE      VIELVILLE. 

Une  demoiselle  sage  et  vertueuse  ne  doit  savoir  cela 
qu'au  moment  où  elle  signe  le  contrat.  Allez  dans  votre 
chambre ,  achevez-y  ce  dessus  de  fauteuil  qui  est  com- 
mencé depuis  deux  mortels  grands  mois. 

J  U  L  I  E  T  T  E. 

Celui  qui  représente  la  fable  du  Corbeau  et  du  Renard? 
il  est  presque  fini. 

Mad.      DE     VIELVILLE. 

Allez ,  je  veux  parler  à  François. 

(Elle  l'embrasse  sur  le  iront,  Juliette  .^e  retire  après  une  grande  îéve'rence.) 
JULIETTE,  en  se  retirant. 
Il  était  fort  bien  ,  ce  jeune  homme  !... 


S  C  V.  N  E    V. 
Mad.    DE    YJKLAÏLLE,     FRANÇOIS. 

FRANÇOIS,»  part. 

Bon!  elle  s'en  va  la  tète  occupée  du  jeune  homme, 
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Mad.  DE  VIELVILLE. 
François  ,  avancez-moi  ce  fauteuil.  (  François  apporte 
le  fauteuil ,  elle  s'y  asseoit.  )  Mon  tabouret  ?  (  François 
place  un  tabouret  sous  ses  pieds.  )  François  ,  demeurez 
et  écoutez  ;  nous  sommes  seuls  ,  je  suis  bien  aise  de  pro- 
fiter de  cette   occasion  pour  vous  entretenir    de    choses 

importantes. 

FRANÇOIS. 
Madame  me  juge  donc  digne  de  sa  confiance  ? 

Mad.     DE     VIELVILLE. 

Oui ,  François  ,  je  m'apperçois  que  de  jour  en  jour 
vous  prenez...  (  François  fait  un  mouvement  )  plus  d  in- 
térêt à  ce  qui  me  regarde.  Votre  âge ,.  votre  raison,  tout  me 
décide  enfin  à  vous  confier  ce  qui  est  encore  un  secret  pour 

Juliette  elle-même. 

FRANÇOIS. 
Je  devine....   j'entrevois  qu'il  s'agit  de  lui  choisir  un 
mari. 

Mad.     DE     VIELVILLE. 
Précisément  :  et  mon  choix  est  fait. 
FRANÇOIS. 

Déjà! 

Mad.     DE     VIELVILLE. 
Je  donne  à  ma  nièce  un  homme  mur  ,  d'une  réputation 
aequise  par  quarante  années  de  probité.  M.  de  Coq  ,  c  est 
son  nom,  a  été  jadis  Maître  particulier  des  eaux  et  lorets 
de  la  province  de  Normandie. 

FRANÇOIS. 
M.  de  Coq  !  ah  !  madame ,  c'est  sûrement  un  homme 
de  la  vieille  roche. 

Mad.     DE     VIELVILLE. 
Ce  mariage  était  arrêté  du  vivant  de  mon  mari  ;  M.  de 
Coq  réclame  aujourd'hui  sa  promesse  ,  je  la  tiendrai  pour 
lui]  je  dois  tout  sacrifier  à  la  mémoire  de  ce  respectée 

époux.  (  Elle  est  émue.  ) 

FRANÇOIS. 

Quelle  tendresse  ! 

Mad.     DE     VIELVILLE, 

Elle  date  de  loin ,  François  ! 

FRANÇOIS. 

Oh  !  oui,  madame! 


N 
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Mâd.     DE     VIELVILLE,  *?  fe^tf. 

Jejvous.u  prévenu  de  tout,  mon  cher  François  afî» 
que  vous  vous  missiez  ci  mesure  ,  dès  que  le  préJenAi 
de  Juliette  arrivera,  d'avoir  pour  lui  tous  les  égaras, 
tous  les  respects.... 

F  R  a  N  c;  o  i  s. 
Ah  .  je  me  sens  déjà  pénétré  pour  lui...   d'une  profonde 
vénération,  et  je  puis  vous  assurer  qu'aussitôt  qu'il  pa- 
raîtra..! *        1 

.  M^-     PE     VIE  L  VILLE. 

Vous  viendrez  m'aveuir. 

FRANÇOIS. 

Oui ,  madame. 

Mad.    de    Tii5Lvïi,Lfe,  revenant. 

A  propos  ,  a-l-on  apporté  mes  journaux? 
François,  Les  prenant  de  dessus  la  table  et  les  lui 
;  donnant. 

Oui,  madame  ,  les  voici  !  (  Lui  donnant  le  premier  ) 
les  Annales  de  la  Vertu  ;  c'est  le  dernier  numéro,  votre 
«bonnement  est  expiré.  Journal  de  Médecine  domestique. 
11  n  y  a  que  le  Mercure  de  France  qui  n'est  pas  encore 
venu. 

Mad.     DE     VIELVILLE. 

Cela- n'est  .pas  étonnant,  nous  nous  sommes  réunies 
quatre  pour  l'avoir,  et  c'est  Mad.  de  Vieux-Bois  qui  le 
reçoit  la  première.  C'est  bon  ,  c'est  bon  ;  je  vais  lire  ceux- 
ci  ,  en  entendant  qu'on  me  le  renvoie.  (  Elle  sort  par 
la  gauche  du  spectateur  3  Juliette  paraît  en  même  tems 
par  le  coté  droit.  ) 


S  C  E  IN  E     V  I. 
FRANÇOIS,     JULIETTE. 

JULIETTE,  accourant  sur  la  pointe  des  pieds,  et  tenant 
sa  tapissserie  _,  avec  curiosité. 

M.  François...  que  vous  a  donc  dit  ma  tante  ?  j'ai  en- 
tend n  qu'elle  avait  des  secrets  à  nous  couder. 

F  RANÇQ18,  à  part,  et  regardant  vers  le  fond. 

Bon  !... 

JULIETTE. 

Que  regardez-vous  ? 


(  i5) 

c.         ,  FRANÇOIS. 

$  ».*.»,«  »o„,  ,,„,.  ne  „„•„,,  point  m  jar  fa  ^ 

V%1W       9  JULIETTE. 

Eh!blen?vousne  voulez  donc  rien  méprendre  ? 

tomme  elle  est  pressante  l  (  Haut  )M*U    *»i    ■ 
Ranger  vous  révéler. ...  l  J  '  pU1S"^e  sang 

n       ...  JULIETTE. 

^ uoi  *  ce  que  je  sais  aussi  bien  que  vous  ? 
FRANÇOIS. 

Comment  ? 

ma^orteTvf  J  ^^™aillam  ,  j'avais  laissé 
rôles  de  ma  tante'      '  ^  ^  ^  SCule  de5  F* 

Ouais  ?  qu'elle  finesse  !  * 

T1    ,      .      ,  JULIETTE. 

11  s  agit  de  me  marier. 
Vraiment/  FRAnçois. 

JULIETTE,  très-vîte. 

W,  !       F  *A  N.Ç  O  I  s,  «,  confidence.   '     "" 
pourzSSVe'cr;5  **&>*#  «P»  vous  n><- 

Vnument  /  *{  mon  cher  François  ! 


(  i6) 

FRANÇOIS. 
Chût!...  parfaite  indifférence   jusqu'à  ce  qu'il  vous  soit 
permis  de  vous  livrer  à  vos  véritables  seiitiraens. 

JULIETTE. 

Hélas  !  je  n'en  ai  pas  d'autres  que  de  l'aversion  pour  c« 
jnariage. 

F  RAN  Ç  O  I  S. 
Cependant ,  vous  avez  dix-sept  ans. 
JULIETTE. 

Pas  encore  k.. 

FRANÇOIS. 

Vous  ne  pouvez  pas  toujours  rester  demoiselle  ,  et  si 
un  beau  jeune  homme... 

JULIETTE. 

Un  jeune  homme  !....  [Soupirant.  )  Ah  ! 
COUPLETS. 

A  qui  voulez-vous  que  je  plaise 
Sous  ce  bisarre  accoutrement  ? 
Chacun  me  croit  sotte  et  niaise  , 
L'on  me  traite  comme  un  enfant  : 
Je  suis  serrée  à  perdre  haleine  , 
J'ai  le  front  haut  et  le  corps  droit... 
Quelque  part  que  je  me  pi  omène  , 
Tout  le  monde  me  montre  au  doigt. 

FRANÇOIS,  à  part. 
Pauvre  Petite  ! 

JULIETTE. 

On  me  fait  un  reproche  extrême 
De  la  moindre  distraction  ; 
L'on  ne  me  permettrait  pas  même 
De  voir  voler  un  papillon. 
(  Bile  imite  la  manière  dont  sa  tante  la  gronde.  ) 

«  Qu'avez-vous?...  qu'est-ce  qui  vous  gêne? 

»  Prenez  donc  garde!.,  l'on  vous  voit.  » 

Quelque  part  que  je  me  promené  , 

Tout  le  monde  me  montre  au  doigt. 

Et  tout  à  l'heure  encore.... 

Ma  tante  ,  dune  humeur  affreuse, 
M'a  fait  monter  d'un  pas  pi  esse  ; 
Oh!  vraiment  j'étais  bien  honteuse 
Lorsque  ce  jeune  homme  a  passe  . 
J'ai  bien  alors  senti  ma  peine  , 
J'ai  pleuré....  l'on  s'en  apperçoit. 
(Elle pleure  encore.  ) 


Que  je  reste  ou  que  je  me  promené  , 
Tout  le  monde  me  montre  au  doigt. 


(  >7  ) 

FRANÇOIS,  à  part. 
La  coquetterie  s'en  mêle  ?, . .  (  Haut.  )  Rassurez-vous  . 
l'humble  violette  a  beau  se  cacher  ,  son  parfum  la  trahit 
toujours. 

JULIETTE,  souriant. 
Que  vous  êtes  galant ,  M.  François  ! 

François  avec  mistère. 
C'est  ainsi  que  pense  l'aimable  jeune  homme  que  vous 
n'avez  pas  regardé,  niait»  que  vous  avez  vu. 
JULIETTE,  vivement. 
Celui  contre  lequel  ma  tante  était  si  fort  courroucée  ?. . 
Ah  !  quel  est-il  ?  d'où  vient-il  ?  que    venait-il  faire  ?   le 
connaissez-vous  ?  Ah  !  j'ai  bien  pensé  à  lui   depuis  un 
quart  d'heure  ! 

FRANÇOIS. 

Je  m'en  apperçois...  Ce  qu'il  est?...  J'entenddu  bruit  , 
éloignez-vous ,  mademoiselle ,  sur-tout  de  la  discrétion. 

JULIETTE. 

De  la  discrétion...  vous  ne  m'avez  rien  dit;  mais  j'espère 
bien,  M.  François  ,  que  vous  m'en  apprendrez  davan- 
tage. (  JE  Ile  rentre  dans  sa  chambre.) 

SCENE    VII. 

FRANÇOIS,  M.  DE  COQ  .vieux  et  cassé  ;  costume 
de  V ancien  tems  ;  habit  moitié  de  ville ,  moitié  de 
campagne. 

François  .à  part. 
C'est  lui  !   c'est  le  prétendu  !   courage ,  Frontin     de 
l'adresse. 

M.    de    c  o  Q ,  en  entrant. 
Est-ce  bien  ici  chez  Mad.  de  Vielville? 

FRANÇOIS, 

Oui,  monsieur.  (  Riant  à  part.  )  Ah  !  ah!  !  ah  !  ah! 

M.    de    COQ,  s'en  appercevant. 
Qu'avez-vous  donc ,  pour  rire  ainsi ,  laquais  ? 

François,  s' excusa? tt. 
Monsieur.... 

M.     DE     COQ. 

Je  suis  toutésoufflé!..  si  vous  m'offriez  un  fauteuil,  je 
m'aboierais ,  laquais , . . . 


(   iS) 

"FRANÇOIS,  avançant  un  fauteuil. 

Monsieur...  (  Riant  à  part.  )  Ali  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
I3fl.   dï:  COQ  ,  sasseoyanl  après  avoir  examiné  François. 

Ce  drôle  là  m'a  l'air  un  pou  iinpci  linent.  [Il  tousse.  ) 
^Annoncez-moi  a  votre  maîtresse,  laquais. 

FRANÇOIS. 
Votre  nom,  monsieur  ? 

M.    DEC  0  Q. 
M.  de  Coq. 

F  R  A  N  Ç  O  I  S. 
De....  de....  Coq!... 

M.     DE     C  O  Q. 
Oui,  de  Coq!  ce  nom  là  n'est  pas  trop  long;  j'espère 
•Kjue  vous  le  retiendrez  bien. 

F  R  A  N  Ç  O  I  S. 

Oh  !  sans  doute  ,  monsieur....  (  //  va  pour  sortir  et  re- 
vint. )  M...  de  Coq. 

M.     DE     COQ. 
Faut-il  encore  vous  le  répéter  ?  [Il  tousse.  )  Vous  m'é- 
puisez  par  vos  questions...  Eh  !  bien,  vous  restez-là? 
FRANÇOIS. 

Monsieur...  c'est  que...  c'est  que  je  fais  une  réflexion... 

M.     DE     COQ. 

Qu'est-ce  ,  s'il  vous  plait  ? 

F  R  A  N  Ç  O  I  S. 
Nous  attendons  bien  en  effet  w\\  M.  de  Coq.... 

M.      DE     COQ. 
C'est  moi. 

FRANÇOIS. 
Qui  vient  pour  épouser  notre  jeune  demoiselle... 

M..     DE     COQ;  toussant. 
C'est  moi. 

FRANÇOIS. 

Et  qui  est  dit-on,  un  homme  fort  aimable ,  fort  galant , 

fort.... 

M.    D  e    c  o  Q. 
C'est  moi!...  c'est  moi!  quand  vons  regarderez  deux 
lieures...  puisque  je  vous  dis  que  c'est  moi. 

F  r  a  n  ç  o  i  s,  l'examinant  toujours. 
C'est  que  je  veux  être  bien  sur  de  mon  fait  ,  au  moins. 
M.     D  E     COQ, 

En  doutez  vous  encore? 


(  i9  ) 

FRANCO!  S. 

11  ne  faudrait  pas  qu'un  autre  que  M.  de  Coq  s'avisât  de 
se  présenter  ici. 

M.    deJco-q,  content. 
Vraiment  ? 

FRANÇOIS. 
Je  lui  ferais  'un  mauvais  parti  !... 
M.      DE     COQ. 

Ah  !  mon  ami  !  et  moi  qui  soupçonnais... 

François  j  à  part. 
C'est  uu  fou...  un  original...  on  peut  tout  risquer  avec 
lui.' (Haut.  )  Vous  m'excuserez,  monsieur,  si  au  pre- 
mier abord  j'ai  cru ,  j'ai  pensé  que  vous  n'étiez  qu'un  rival 
imprudent  qui  veniez  ici  pour  mettre  ma  surveillance  en 
défaut. 

M.    de    coq,  enchanté. 

Fidèle  serviteur....  (  Tirant  une  lettre  de  sa  poche.  ) 
Tiens....  lis  cette  lettre  de  Mad.  de  Vielville  ;  tu  reconnaî- 
tras bien  son  écriture  _,  j'espère  ?  (François  veut  prendre 
la  lettre  ,  mais  J\£.  de  Coq  la  tient  ferme  entre  ses  mains.  ) 
FRANÇOIS ,  parcourant  la  lettre  et  lisant  quelques  lignes* 

a  Je  serai  heureuse  de  marier  ma  nièce  à  un  homme  ,. 
»  qui,  jeîe  sais,  joint  aubon  ton  et  à  l'ancienne  politesse...  » 

M.      DE     COQ. 
Au  bon  ton!  (  17  se  donne  de  grâces-,  )  Est-ce  moi,  est-ce 
bien  moi  ? 

FRANÇOIS. 
Plus  de   doute  ,  monsieur...  cependant  il  est  bon  que 
je  vous  prévienne  d'une  chose. 

M.  DE  COQ. 
Qu'est-ce  que  c'est  ? 

FRANÇOIS. 
Je  crains  bien  que  ce  mariage-là  ne  puisse  pas  se  fairei 

M,     DE     COQ. 

Et  pourquoi! 

FRANÇOIS. 

Voulez-vous  que  je  parle  franchement,? 

M.     DE     COQ. 

Comment  donc,  mon  ami...  dissipe  nies  allarmes ,  nu*a 
inquiétudes. 


FRANÇOIS. 

Mademoiselle  Juliette,  par  raison...  veut  bien  épouser 
un  vieillard...  , 

M.     DE     COQ. 

Un  vieillard  !  dis-donc  un  homme  mûr  !  le  terme  est 
plus  poli. 

FRANÇOIS. 

Un  homme  mûr  ,  soit  !  mais  elle  veut  que  cet  homme 
mûr  ait  au  moins  les  apparences  de  la  jeunesse  ,  qu'il 
ait  encore  le  maintien...  libre,  la  taille...  bien  prise  ,  le 
corps...  dégagé  ,  la  démarche  légère...  comment  voulez- 
vous  plaire  à  une  jeune  personne  avec  cet  air  cassé... 

M.    de    c  o  Q  ,  se  redressant. 
Cassé  ! 

FRANÇOIS. 

Cette  mise  du  vieux  tems  ! 

M.     D  E    c  o  Q. 
C' est  la  plus  commode  ! 

FRANÇOIS. 

Tenez,  monsieur,  je  vous  le  répète,  ce  mariage  ne 
réussira  point ,  si  vous  ne  faites  rien  pour  réparer  les  tort* 
de  V âge. 

M.      DE     COQ. 

Diable  !  tu  me  mets  là  dans  un  furieux  embarras. 

FRANÇOIS. 

Je  n'en  vois  pas  du  tout ,  moi. 

M.      DE     COQ. 

Comment? 

FRANÇOIS. 

j  Eh!  non  ,  vous  ne  savez  donc  pas ,  monsieur,  que  Paris 
est  rempli  d'habiles  enchanteurs, qui enmoinsd'uneheuie 
vous  métamorphosent  une  figure  à  ne  plus  la  reconnaître, 
et  d'un  homme  de  jadis,  vous  font  un  homme  d'aujour- 
d'hui. 

M.      DE     C  O  Q. 

Oh!  oh!...  ne  pourrais-tu  pas  me  dire  au  moins  où 
je  trouverais  ces  gens-là. 

F  R  A  N  Ç  O  I  S. 
Ma  foi  ,  monsieur,  le  hasard  vous  sert  bien  à  propos  !... 
tenez  ,,  j'ai  là  justement  plusieurs  adresses...    essayez... 
croyez-moi ,  ce  moyen  est  infaillible. 


(    21    ) 
M.     DE     COQ. 

Donne,  donne. 

FRANÇOIS,  lui  donnant  plusieurs  cartes  d'adresses. 
COUPLETS. 

w         Pou's  vous,  bientôt  tous  ces  artistes 
Vont  déployer  tout  leur  talent, 
Et  le  pouvoir  de  nos  modistes 
Va  vous  changer  en  un  instant. 
Quittez  ce  dehors  trop  sévère  , 
Montrez- vous  en  homme  de  goût. 
Aujourd'hui,  pour  séduire  et  plaire  , 
C'est  le  costume  qui    fait  tout. 

A  Paris  il  n'est  point  d'obstacles 
Que  l'on  ne  parvienne  à  franchir  , 
C'est  le  vrai  pays  des  miracles  , 
Et  l'on  peut  vous  y  rajeunir. 
Des  projets  les  plus  difficiles 
"Veut-on  enfin  venir   à  bout  , 
Esprit ,  talent  sont'  inutiles  , 
C'est  le  costume  qui  fait  tout. 

M.  .    P  E       COQ. 

Ah!  mon  ami  !  quelle  découverte  je  fais  là  !  que  d'obli- 
gations je  t'aurai  !  Je  cours ,  j'ai  une  voiture  qui  m'attend 
à  la  porte  ,  je  ne  serai  pas  long-tems,  et  je  me  flatte  qu'à 
mon  retour ,  je  serai  fait  de  manière  à  ne  pas  tromper  ton 
attente...  (//  va  pour  sortir  ,  Edmont  entre.  )  Qui  vient 
ici  ? 


S  C  E  N  E     VU  L 

Les  Mêmes ,  EDMONT  ,  déguisé  en  vieillard  de  V an- 
cienne cour. 

E  D  M  o  ND,  paroissant. 
Il  n'y  a  personne  à  l'antichambre  ,  pardon  si  j'entre  sans 
me  faire  annoncer. 

François,  à  part.. 
C'est  Edmont  !  ma  foi ,  le  plus  fin  s'y  tromperait. 
M.    DE    COQ  j  bas  à  François ,  d'un  ton  ironique. 
Quel  est  ce  jeune  monsieur  ? 

g  K    A    ÏS   Ç  O   T  S. 

Je  ne  sais. 

M.     DE    COQ,  riant. 
A  coup  sûr;  mon  ami ,  ce  n'est  pas  la  un  amoureux  l 


(    «  j 

François,  riant. 
ftoii  ;  si  vous  n'avez  pas  d'autre  rival  à  craindre.... 

m    de  coq,  riant, 
Je  puis  être  tranquille  ,  n'est-ce  pas  ? 
KDMONT,à  François, 
Mon  ami ,  pourrais-jc  avoir  l'honneur  de  saluer  Mad. 
de  \  iel\  ille  ? 

F  R  A  ç  o  I  s. 
Monsieur,  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  visible  aujourd'hui; 
la  santé  de  madame....  (Bas  et  à  part.  )  Demeurez. 

M.    DE    coq,  bas  à  François. 
C'est  çà...  c'est  ça...  lâche  qu'il  s'en  aille* 

FRANÇOIS. 
Mais  vous-même,  monsieur _,  partez  donc  bien  vite..» 
Vous  perdez  ici  votre  tems. 

M.  DE  COQ. 
Tu  as  raison....  je  m'oubliais...  je  me  sauve  et  reviens, 
par  ma  tournure,  mon  élégance,  mon  air  de  jeunesse, 
éclipser  tous  les  rivaux  du  monde,  (à Edmond).  Mon- 
sieur, je  vous  baise  les  mains je  suis  bien  votre  ser- 
viteur. (  il  sort  ). 

SCENE     IX. 
FRANÇOIS,   EDMONT. 

FRANÇOIS. 

A  merveille. 

E  D  M  O  N  T. 

Comment  me  trouves-tu  ? 

FRANÇOIS. 
Fort  bien  !  vous  avez  l'air  d'un  siècle  entier. 

E  D  M  O  N  T. 

Oui,  mais  je  crains  bien  que  cet  air  là  ne  prévienne  pas 
trop  la  jeune  personne  en  ma  laveur  !  je  lai  Mie  !....  elle 
i\si  charmante  ! 

FRANÇOIS. 
Sou\enez-vous  bien  de  ce  que  \ous  avez  "a  loirc.  ^  Otiâ 
êtes  M.  de  Coq. 

EDMONT, 
Comment?... 


(23) 
FRANÇOIS, 


près  d'Amiens   Vnm  wr*a      f^pjtetaared  un  château  sis 

reçu  une  lettre   de  la  vphvp    1,       11    i  '  vous  avez 

Presse  du  défunt  d'e  ZZ^trf^T  C°nfi"me  ^ 

~  E  D  M  O  N  T. 

^ue  veux-tu  dire  ?...  Ah  '  i?v  tiri.  I      li,    i 
endoctrinais  si  bien  ?...  j  J         "'  h  barbon  <ïue  tu 


FRANÇOIS. 


T7<        Tt»        ,  x'    ^    A    JV    T,   OIS. 

Est  M.  de  Coq  lui-même,  votre  rival. 

»,  ,  E  D  M  O  N  T. 

J  entends ,  je  comprends. 
r,       c      .  FRANÇOIS. 

vosgardeT  X  '••  V0idmada-e,  tenez-vous  sur 

SCENE    X. 
Les  Mêmes,  Mad.  DE  VIELVILLE. 

M  A  -i        prançois,   bas. 

ivladame ,  il  est  arrivé  !. . . 

Mad.     DE     VIELVILLE. 

\}ui  r 

FRANÇOIS. 
•Le  prétendu. 

Mad.   DE  VIELVILLE,    *e  rthuhwU  vers  Edmonl 

Meur    s,  préoccupée  comme  je  l'étais....  François,  alk, 
dire  a  ma  mèce  de  venir.  {François  sort). 


SCENE    XI. 
Mad.    DE   VIEILVILLE,    EDMONT. 

E  D  M  O  N  T. 
Madame,  j'allais  vous  demander  la  permission  de  lui 
présenter  mes  hommages  et  mes  respects. 


(  M  ) 

Mad.      DE     VIELVILL  E. 
Vous  allez  voir,  monsieur,  une  fille  bien  née;  aucun 
défaut,  j'ai  soigné  moi-même  son  éducation  ;  dessin,  mu- 
eique,  elle  a  tout  appris.  A  propos,  vous  avez  reçu  ma 


réponse  ? 


EDMONT. 

Votre....  votre  lettre....  oui,  oui,  madame ,  je  l'ai  reçue, 
(  d'pn  air  tendre  )  et  je  la  garde  comme  un  gage  de  mon 
bonheur;  elle  me  rappellera  sans  cesse  toute  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois. 

Mad.  DE  viel  ville,  à  part  et  enchante. 
Quel  air  galant,  affable  et  poli!  ali  ! 


SC.PE    XII. 

Les  Mêmes,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Ma  tante  ,  me  voilà. 
EDBïONT,   il  mlue  Juliette  ,  et  dit  a  mad.  de  ^lelviLle. 
Mademoiselle  vc-lre nièce  est  au-dessus  du  portrait  qu  on 

m'en  avait  fait. 

JULIETTE,    saluant  gauchement. 
Vous  êtes  bien  honnête,  monsieur. 

E  D  M  o  N  T,  bas  à  Mad.  de  P  lelcille. 
Voulez-vous  permettre  que  je  lui   baise  la  main  . 
Mad.      DE    VIELVILLE. 

Comment  donc  ?...  si  ie  le  permets....  cette  manière  est 

très-civile  ,  et  nos  anciens  che>  allers  n  abordaient  pas  au- 
trement leurs  dames. 

EDMONT,  baisant  la  niam  de  Juliette. 

Mademoiselle.... 

JULIETTE,  s'écria  ut  tout-a-coup. 
Aye!  ah!  mon  dieu  ,  monsieur,  >ous  m\r>oz  pittoé   la 

m  Mad.  DE  vielville  ,  à  Edinont  ,  bas  et  souriant. 

Un  peu  sauvage  !  ,  . 

j  U  L  1  E  T  T  E  ,  a  pari  cl  soupirant. 
Ce  n'est  point  là  le  jeune  homme  de  tantôt. 

edmoî.t  J  à  part,  de  sa  voix  uclurel/c.^     ( 
Elle  est  adorable!  et  ce  pelil  air  gauche   lui  SU*  • 
ravir  ! 


(^5) 

Mâd.     ï>  E     V  l  E  L  V  I  L  L  E. 

Juliette  ,  ne  soyez  point  si  farouche,  et  loin  de  vous  al- 
larmer  des  attentions  honnêtes  de  monsieur,  cédez  au  de- 
sir  de  lui  plaire,  puisque  vous  devez  bientôt  le  regarder 
comme  votre  époux. 

JULIETTE,  à  part. 

Qu'entends-je  ! 

E  D   M  O  M  T. 

Oui,  mademoiselle. 

JULIETTE, «  part. 
Soyons  triste  et  maussade  pour  l'empêcher  de  m  aimer. 

E  D  M  O   N  T. 

Ma  figure  ,  mon  abord ,  mon  extérieur  ne  sont  pas  faits 
sans  doute  pour  charmer.  (  Avec  âme.  )  Mais  le  ciel  m'a 
donné  un  cœur  pour  sentir  et  des  yeux  pour  distinguer 
toute  la  perfection  de  votre  mente. 

Maci.    DEVIE.  LVILLE.  ^ 

Te  le  demande...  je  le  demande...  un  jeune  homme  s  ex- 
pHmeraid  aussi  bien?  (  AJulietle.  )  Saluez  donc ,  made, 
inoiselle ,  et  répondez  quelque  chose. 

JULIETTE,  saluant  gauchement. 

Vous  êtes  bien  honnête,  monsieur. 

E  D   M    O  N   T. 

MadameVotre  tante...  (  ITluifait  des  signes  pour  tacher 
de  se  faire  reconnaître.  ) 

JULIETTE,  reculant. 
On.»  dieu,  mon.ieur,  .ou,  fil»  «~  «nm«*  T» 

(  Haut,  I  Madame  votre  tante  m  a  paile  ce  vos 
LadTmoiseUe,  serais-je  assez  heureux  pour 

!V1ad       r)Fj      VI  Ë  T.  V  1  L  L  E. 

Ah!  oui  ,  tna  nieee,  vous  ne  pouvez  pMJr£3E 
Sieur...  Allons  ,  je  vous  ^^^^^      it.0m- 
sonate  que  vous  avez  appnse     «"gffij,  lb  in0,f 
mence....  ta,  la,  la  ,1a,  la,  îa...   v 
d'une  ancienne  sonate,  ) 


(  36) 

E  D  M  O  N  T. 

Joli  motif! 

***■       DE       VT  KL  VIL   LE. 

5Mj|1è*b€  !  vous  allez  l'entendre. 
J  U  L  1  E  T  TE  ,  à  part  ,  M  W2*0*m<  ij  .vo/2  *//#**&, 

E  d  M  o  NT ?  ^ part    se  bouchant  les  oreilles. 
VDels  accords!  cest  à  n'y  pas  tenir!...  (Haut  \  elnr 
tout  !  charmant!  de  la  netteté  !...  de  la  pSoL 
JE  LI  ETT  e,  à  part. 
Vnel .  supplice  ! 

m   j         •    i,    ED  MO*T>  frétant. 
Mademoisc  île    pardon  !..  je  snisaussî  un  peu  musieien.. 
ilmesembleornMvalà...  <  Il  pose  le  doigt  sur  le  cahier  ) 
JUL  ,  et  T  E ,  naïvement  et  regardant. 
<~i  est  un  soupir  ! 

E  D  m  o  N  T  ,    dune  voix  très-tendre  et  la  regardant 
.  fixement. 

Oui...  un  soupir...  (  Il  ote  ses  lunettes.  )  Vous  ne  com- 
prenez pas  L..  vous  ne  comprenez  pas... 

*-?*       1>'Ï       VIUVILLE. 

•ouicThuï!611'   ^  nibœ~~  V0US  ne  comP^riez   rien  au- 

Juliette  ,  toute  saisie  en  reconnaissant  Edmont ,  a nri* 
avoir  fixe  quelque  teins  les  yeux  sur  lui 
O  ciel! 

J>:ad       DE     V  I  y.   L  V  I  L  L  E 
Heim?  qu'ya-t-ildonc?....vousm'avez  e^avee!... 
_         E  D  m  O  N  T  ;  voulant  donner  le  change. 
Oh.  !  ce  n  est  rien    madame...  ce  n'es|  rien..?  une  corde 
cassée  !  voyez  plutôt.     IlfrapPe  sur  une  des  touches  f  qui 
ne  rend  pas  de  son.  )  '  l 

*'d"      M      ViFLVlLLr. 
lous  les  jours  nous  attendons  l'accordeur. 

Si  vous    vouliez,   mademoiselle,  uous    iledo«imaSer 
en  ciiautaut  uu  de  ees  airs  !..,  a 


(^7) 

Mn<*.      DE      V  T  E  L  V  I  L  L  E» 

Ali  î  oui...  la  ballade  de  Lully  î  il  y  a  cent  cinquante  an* 
qu'elle  est  faite  !...  c'est  toujours  d'une  fraîcheur  ! 

e  d  m   O  N  T. 
•    Ah  !  d'une  fraicheur  \  on  ne  fait  plus  de  musique  comme 
•elle  là  ,  madame. 

r,iad.     de     tjuyille. 
iNon  ,  non  ,  on  n'en  fait  plus. 

J  U    L  t   i,  rf  T  E. 

Ma  tante  ,  je  ne  la  trouve  pas. 

A3ad       DE      Y1ELVILLE. 

Chantez  autre  chose. 

IULIETTEjfl  part. 
Chantons  à  la  place  ,  cet    air   d'opéra  nouveau,  qu* 
Mad.  de  St. -Léger  m'a  donné  en  cachette.. 

Mad.       DE       VIE    L  VILLE. 

Voyons  ,  ma  nièce,  chantez,  chantez.... 
Juliette   prend  un  papier-  de  musique ,  et  cliant% 
avec  beaucoup  d'âme  en  regardant  Edmoht. 
Avec  plaisir,  ma  tante. 

AIR. 

Le  jour ,   ïa  mrii ,  mon  cœur  soupire  f 
Pai-  souvent  l'esprit  rêveur  ; 
Et  pourtant  je  ne  saurais  dire  , 
Ce  qui  manque  à  mon  bonheur. 

Pour  savoir  ce  que  je  souhaite  9. 
Je  foi  me  des  voeux  secrets  ; 
Sans  savoir  ce  que  je  regrette  , 
J'éprouve  certains  regrets. 

Je  devrais  vivre  sans  allarmes  , 
Et  goûter  des  jours  sereins  ; 
.     Cependant  je  verse  des  larmes  , 
Sans   connaître  .mes  chagrins. 

Àh  !  d'où  vient  donc  que  je  soupire  ? 
Lisez  au  fond  de  mon  cœur  , 
Et  tâchez  enfin  de  me  dire  , 
Ce  qui  manque  à  mon  bonhenr. 


Ensemble. 

EDIONT, 


Comme  vous  lorsque  je  soupire  .,. 
Je  consulte  envain  mon  cœur  ; 
Et  vos  yeux  seuls  peuvent  me  dire 
€«  qui  manque  u  mou  bonheur, 


JULIETTE. 

]e  ne  sais  pourqumje  soupire? 
Lise/,  au  fond  de  mon  cœur  j 
1  t  tâchez  t ■nfiu  (le  inrdiui,    - 
Ce  qui  manque  à  uioa  bonheur. 


(  *«) 

(  F.dmond  rh.nntc  ahern  .-Hiverne  ni  cei  vers  avec  deux  voix  ,  celle  <le 
jniuc  Iirumne,  lorsqu'd  ne  eioil  |>as  êtie  remarqué  parla  tante  ,  et  celle 
llevieilla  d  ou.'il  reprend  subitement  lorsque  Mad.  de  Viclville  semble 
tourner  la  tête  de  sou  côlé.  ) 

E  D  M  O  N  T. 

A  merveille  î 

Mad-     DE     VIELVILLEjfl  EdmOîlL 
Que  pensez-vous  de  ces  paroles  là  ? 

E  DM  ONT. 
Favorables  à  la  circonstance  ! 

M'd.      DE      V1ELVILLE. 

Je  ci  ois  que  c'est  du  Quinault  ! 
E  D  M  O  NT. 

Non  ,  c'est  du  Gentil-Bernard. 


SCENE    XIII. 
Les  Mêmes ,     FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Madame  ,  il  y  a  là  un  monsieur  babillé  de  noir. 

Mad.      DE      V  I  E   L  V  I    L  L  E. 

C'est  sans  doute  mon  notaire  qui  vient...  (à  François.) 
Faites  le  passer  dans  mon  cabinet,  je  vais  lui  parler  sur 
le  champ.  (  François  sort.  )  Si  c'est  lui,  monsieur,  je 
vous  feiai  appeller  ,  et  nous  tacherons  que  cette  entrevu* 
concilie  tojus  les  intérêts. 

E  D  M  O  N  T. 
Aucun  obstacle  ne  saurait  m'arreter  maintenant  ,  ma- 
dame ;  allez  vous-même  dicter  les  articles  du  contrat  , 
je  souscris  à  tout. 

Mad.     DE    VIELVILLE. 

Monsieur,  votre  âge  et  votre  réputation  me  donnent 
assez  de  confiance,  pour  vous*  permettre  cfé  rester  sent 
avec  ma  nièce.  Tâchez  de  la  prévenir  un  peu  en  \otre  fa- 
veur.... je  vais  revenir. 


> 


f  ^9  ) 

S  G  E  ^  E    X  1  V 

EDMONT,    JULIETTE. 

E  D  M  o  N  T  9  vivement  et  oubliant  son  rôle  de  vieillard. 
Ah!  mademoiselle,  combien  je  suis  coupable,  com- 
bien il  vous  faut  d'indulgence  pour  me  pardonner  les 
moyens... 

JULIETTE. 

Mais,  monsieur  3  vous  êtes  le  jeune  homme  de  tantôt? 

EDMONT, 

Hélas  !  oui ,  c'est  moi-même  !  sachant  que  cette  maison 
était  interdite  à.... 

Juliette,  éclatant  de  rire. 
Àh!  ah!  ah!  ah! 

EDMONT. 

Vous  riez  ?  est-ce  pour  me  désespérer  ? 

JULIETTE,  jiant. 
Et  ma  tante  qui  vous  croit....  ah!  ah!  ah  !  ah  ! 

EDMONT. 
Silence!  de  grâce,  prenez  garde  de  me  trahir  ;  quand 
vous  me  connaîtrez...  Je  suis  le  capitaèîe  Edmont  de  St.- 
Ange,  neveu  du  barron  de  Forlis  ,  ancien  ami  de  votre 
tante  ;  mon  oncle  m'a  parlé  mille  fois  de  vous  ,  il  sait  la 
contrainte    dans  laquelle  vous   vivez,   il  connaît  l'époux, 
ridicule  auquel  on  vous  destine,  et  e  est  lui-même  enfin 
qui  m'a  donné  le  conseil  de  vous  délivrer  à-la-fois  d'un 
esclavage  affreux  et  d'un  mariage  disproportionné. 
Juliette,  riant. 
Ah!  ah!  ah!   ah!  plus  je  vous  regarde...  la  belle  vieil- 
lesse!... Ah!  ah!  ah  ! 

E  D  M  o  N  t  ,  à  part. 
Allons,  c'est  une  charmante  petite  folle  qui  prend  la 
chose  beaucoup  plus  gaiement  que  je  n'aurais  osé  le  croire. 

SCENE    XV. 

Les    Mêmes,    FRANÇOIS. 

François,  accourant. 
3«  viens  yqus  avertir.  „ 


(3o) 

EDMONL 
AhlFrontin,  si  tu  savais.... 

FRANÇOIS. 
Frontm!  qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  monsieur? 

E  D  M  O  N  T. 

Fronlin  î  François...  je  l'avais  oublié. 

JL  U  Lft  E  T  T  E. 
Est-ce -que  François  serait  aussi?... 

EDMOND. 
Un  assez  mauvais  sujet ,  un  valet  que  mon  oncle  a  chassé. 

FRANÇOIS. 

Trêve  au  panégirique  ?  monsieur. 

Juliette,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  qui  se  serait  douté...  ah  !  ah  !  ah  ! 

FRANÇOIS. 
Je  suis  très-respectable,  mademoiselle,  je  vous  prie  de 
1   croire.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela...  je  viens  vous  aver- 
tir que  Mad.  de -Su-Léger... 

E  D  M  O  N  T. 

Mad.  de  Su-Léger  ! 

JULIETTE. 

Ma  tante  de  la  Chaussée-d'Àntm..-. 

FRANÇOIS. 

Elle  descend  de  voiture  ,  et  monte  icir 

JULIETTE,  sautant  de  joie. 
Ah  !  tant  mieux. 

E  D  M  O  N  T. 

Que  dis-tu,  Mad.de  Su-Léger... 
FRANÇOIS. 
Est  la  belle-soeur  de  Mad.  de  \  ielville. 

JULIETTE. 

Oui...  Ahî  elle  n'est  pas  mise  comme  nous, 

E  D  M  O  N  T. 
Mais  je  la  connais  beaucoup...  elle  donne  un  thé  trois 
fois  la  semaine...  femme  charmante. 
J  l    LI  ET  T  E. 

Mais  sauvez-vous  donc  bien  vite^  monsieur,,  si  elle  vous 
reconnait... 

E  D  M  O  N  T. 

Oh!  je  ne  nains  rien,  et  je  suis  sûr  même,  que  lors- 
qu'elle saura  mon  projet,  elle  HQUj  seniru,  de  tout  sont 
pou\  oir. 


(Si  ) 
Vous  me  faites  trembler  ,  la  voici. 

Jouons,  allons^ette^lW     de  „otre  ^ 

* {Il  sort.)  vi 

SG  El\  E     X  V  I.  *~~ 

^  Mêmes,    Mad.  DE  S t   LÉGER ,  Une  Femme  de 

t-Iiambre. 

(  Pers„nnage  m„et  qui ,,  sait  et  qui  ^  £  ^  ^    . 

'  JULIETTE,  anant  au-devantde  Mad.  de  St.-Léoer 
.  sautant  de  Joie.  b     ' 

Bon  ,„„,  ,  „„  ..^  Ç^ÎJJgiii.  ,„  „,„.  j 

Aussi ,  ne  venez-vous  pas  souvent 

Mad.     DE     8t.-LÉGBH    w/  , 

tiauké'Tr0118   ^   M*'™t  dVmtrisr  d'une   SD. 
tiquile  .'..!  Comme  te  voilà  coeffée  ,  Juliette  !       cent  ™ 

te  va  mal      [Elle  l 'arrache  de  ses cheJet,"  'eUalT\ 

Et  ces  cheveux!...  (Elle  les  arrange  avec se    2  1\ 

Tu  n'as  pas  encore  quitté  la  poudre^  .  Je  n „°g     > 

gagner  sur  toi.  L  ne  PUis  lle* 

JULIETTE. 

Vous  savez  bien  que  ma  tante... 

Mad.    DE    St. -LÉGER. 

la  tante  est  une  folle:  et  ic  vc.iv  in,.;    ..„    . 
comme  on  don  VèJ  ^^  ^X^X^r 
|e  serait  jolie  comme  un  petit  a°„ge  .  '££  S&S2 
qm      arrange- un  peu  ee  fichu.  Et  cela  ,  qu\vt- ,,,,,,.!    " 

ïe  ScT  Oh"**'  ~^-  V-  -  «-  U  X 
Z,*  P     •"  0h-Jeveuxft"re  entendre  raison  à  ma  belle- 
>œur.  Rosine,  portez  ce  carton  dan,  la  chambre  dv  Jufiv   e 
.Kowescrifar  h  côté,  droit.  )  i*.«mm 


(    52    ) 

IULIKTT  E. 

Ce  carton....  dans  ma  chambre. 

Mad.     DE     St.  -  L  É  G  E  R. 

t    -ccp    Kisse-moi  faire...  c'estune  robe  charmante  que 

J'irais  aubal...  Ah  i  ,e  n'y  suis  alléede  ma  vie.  (  Tnste.) 

Mais  ma  tante... 

Mad.     D  E     St.  -  L  E  G  E  R. 
FlU»  v  consentira,  ou  je  romps  pour  tomours  avec  elle. 

«t  /;«fo«7,e  «»  «i«  «•*  °i^ro-  )  Quel  estce 

toujours  de  vieux  «sages  ici. 

Permettez-moi  de  vous  présenter  mon  *»£•-'• 
Mad.   de   «.-LÉGER^iwaM^. 

fa 
'    '"  ED  MONT.  „      i   r   .. 

Wnt      r  à  W7 i.  )  Quel  est  cet  homme  ? 
pas  inconnu.  EDMONT. 

fôï.rffiS5>  3| il  a  ruonneur  d'être 

reçu  chez  vous.  * 

r  Ç  Mad.    DE    St. -LEGER. 

Edmont?..  précisément 

E  D  M  O  N  T. 
Un  fort  mauvais  sujet.  É  G  E  R 


***** "ui"*E„„oSi, 

Et  pourquoi  cela  madame  ? 


! 


.      (  35  ) 

Mad.    DE     St.  -LÉGER. 
Pourquoi  ?...  d'abord  ,  parce  qu'il  est  plus  jeune; 

E  D  M  O  N  T. 

Jeune...  hum...  je  le  suis  autant  que  lui. 

Mad.      DE     St.-LÉGER, 
Eh  !  bien  ,  vous  ne  vous  flattez  pas. 

JULIETTE,,  se  cachant  pour  rire. 
Ah!ah!ah!ah! 

Mad.    DE    st.  -  E  E  G  E  R,  s  en  appercevant. 
Juliette ,  qui  te  fait  donc  rire  ? 

JU'LIET  T  E. 

Ah  !  ma  chère  tante , excusez....  mais  c'est  que....  Ah! 

ah!  ah!... 

Mad.     D  E     St.  -LÉGER. 
Est-ce  qu'on  se  moque  de  moi? 

E  D  M  o  N  T  ,  de  sa  voix  naturelle. 

Madame,  n'en  croyez  rien,  je  vous  prie...  soyez  sûre..* 

aiad.  DE  st.-LÉGER  ,  frappée  du  changement  de  voix  > 

prend  Edmontpar  la  main  et  l'examine  mieux.      , 

Est-ce  que  sous  cette  apparence  de  vieillesse  ? si 

c'était.... 

Ê  D  M  o  N  T  j  nanti    . 

Mon  neveu  lui-même. 

Mad.     D  E     St.  -  L  É  G  E  R. 

Edmont  !  quoi  monsieur!...  le  tour  est  perfide  !..  Ah  . 
ah'   ah '.Mais  i'y  pense..,,  vous  voilà  déguisé  à  merveille 
pour  le  bal  de  ce  soir...  allons  %  monsieur,  tenez  -  vous 
prêt    vous  viendrez  avec  nous. 
V  EDMONT. 

Ah!  songez  ,  je  vous  prie...  qu'un  soin  plus  important 
m'occupe...  et  que... 

Mad.    DE    St.-LEGER. 

Je  ne  songe  à  rien  :  les  plaisirsavant  tout  5  aubal  ce  soir, 

et  demain  la  noce. 

EDMONT. 
Mais  jenevousaipas  tout  dit ,  madame;  vous  ne  sav* 
pas  qu'il  y  aunautre  prétendu  sur  les  rangs   et  que  le  vén- 
Sebarbonde  soixante  ans  qui  doit  être  l'époux  de  mail*- 
moiselle,  va  venir  ici.  p 

Mad.      DE     St.-LEGER. 
Nous  le  congédions...  Laissez-moi  faire.     J.il lett e,  cest 
jnoi  qui  te  marirai...  j'ai  aussi  quelques  droits  sur  loi ,  cl ,. /» 
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les  ferai  valoir.  Mais  songeons  à  l'essentiel...  À  ta  toilette 
pour  le  bal...  {Elle  appelle  )  Rosine  !  (  à  Juliette.) H 
veux  que  lu  sois  ravissante  !  (  Elle  appelle  encore.  )  Ro- 
sine !  (  Rosine  paraît.  )  Viendrez-vous  donc?...  Je  remets 
Juliette  en  vos  mains  ,  allez  et  prouve/  que  vous  avez  du 
goufc 

edmont  ,  baisant  la  main  de  Mad.  de  St.-Léger. 

Ali  !  la  bonne  petite  tante  ! 
JULIETTE,  à  Mad.  de  St.-Léger  avec  joie  et  suivant 
Rosine. 

Que  je  vous  aime  ! 

SCENE     XVII 

EDMONT ,    Mad.  DE  St.-LÉGER  ,    Mad.    DE 
VIELVILLE. 

Mad.    DE    VIEL  VILLE,  allant  droit  à  Edmont. 
Le  notaire  a  toutes  ses  instructions  ,  et  demain  il  vien- 
dra faire  signer  le  contrat. 

Mad.      DE      St.-LÉGER. 

Eli  !  quoi  ,  ma  chère  belle-sœur,  vous... 

Mad.     DE    VIELVILLE. 

Que  vois-je  !..  (  Saluant  avec  affectation.  )  Madame.... 

Mad.     DE    SL-LÉGER,  è  même. 
Madame... 

Mad.  DE  VlELVILLE;^/nwntf. 
J'ai  l'iionneur  de  vous  saluer. 

Mad.   DE  st.  -  L  É  G  E  R  ,  de  même. 
Je  suis  votre  très-humble  servante. 

Mad.    DE    VIELVILLE,  à  part. 
Pourquoi  n'a-t-on  pas  dit  que  je  n'étais   pas  visible  ? 
(  Se  retournant  tout-à-coup   avec  un  sourire  forcé.  ) 
Je  suis  enchantée  de  vous  voir. 

Mad.  DE  st.  -LÉGER, à  part. 
Ma  visite  lui  déplait.  (  Haut  et  avec  lv  même  sourire.  ) 
Je  suis  ravie  de  vous  trouver  eu  bonne  santé. 

Mad.   de    VIELVILLE,  à  part. 
Quel  luxe!  quel  étalage  ! 

Mad.  de  st.-LÉGER,  à  part* 
Que  de  fausses  politesses  ! 

Mad.     DE     VIELVILLE. 

'     yous  a-t-on  appris  ,  madame  ?... 
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Mad.    DE     St.-LÉGER, 
Que  Juliette  se  marie?  on  vient  de  me  l'apprendre, 
madame....  comment  donc  ?  mais  c'est  fort  mal  de  ne  nous 
avoir  pas  prévenus  !  Juliette  est  aussi  notre  nièce,  on 
pouvait  nous  consulter. 

Mad.     DE    VIELVILLE. 

Le  parti  raisonnable  que  j'ai  choisi  n'eut  pas  été  du  goût 
de  tout  le  monde,  madame. 

Mad.     DE     St.  -  L  É  G  E  R. 

Nous  connaisons  votre  prudence  et  votre  discernement , 
madame. 

Mad.     DE     VIELVILLE. 

Le  bonheur  de  Juliette  est  tout  ce  qui  m'a  guidée. 

Mad.     DE    St.-LÉGER. 

Vous  avez  voulu  en  faire  un  petit  Caton. 

Mad.     DE     VIELVILLE. 

Vous  vouliez  en  faire  une  femme  du  grand  mond«t 

Mad.     DE    St.-LÉGER. 
La  marier....  à  quelqu'homme  de  robe  ! 
Mad.    DE     VIELVILLE. 
La  destiner  à  quelqu'étourdi. 

Mad.     DE     St.-LÉGER. 

Les  étourdis  sont  aimables  ! 

Mad,     DE     VIELVILLE. 

Les  gens  de  robe  sont  polis  !v 

Mad.     DE    St.-LÉGE  R. 

Le  baron  de  Forlis ,,  votre  propre  ami.,  me  l'avait  de- 
mandée pour  son  neveu. 

Mad-      DE      VIELVILLE. 

Feu  mon  mari  l'avait  promise  à  M.  de  Coq. 

Mad.    DE     St.  -  L  É  G  E  R. 
M.  de  Coq  !...  quelqu'original  sans  doute  ? 

Mad       DE      VIELVILLE. 

Vous  ne  savez  pas  que  vous  parlez  devant  lui ,  madame, 

Mad.     DE     St.-LÉGER. 

Je  m'en  doutais  à  la  figure  hétéroclite  de  monsieur. 

Mad.     DE     VIELVILLE. 
Ceci  passe  la  raillerie  9  madame. 

Mad.     DE     St.  -  L  É  G  E  R. 

J«  n'ai  pas  dessein  de  yous  fâcher  ,  madame. 
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E  D  M  o  N  T  ,  s' avançant  entre  elles  deux  d'un  air 

très-grave. 
Mesdames  ,  mesdames....  j'aime  à  vous  voir  disputerds 
tendresse  pour  l'aimable  objet  que  l'on  me  destine  !...  Je 
sentis  désespéré  pourtant Â  de  troubler,  de  désunir  deux 
familles  faites  pour  s'estimer,  se  chérir  également....  ac- 
cordez-vous... accordons-nous!.,  {à  Mad.  de  S  t. -Léger.} 
'vous  trouvez  mon  nom  ridicule  !..  je  n'y  tiens  pas  du  tout? 
et  le  changerais  même  avec  le  plus  grand  plaisir  !  (  à  Mad* 
de  T^ïelville.  )  Yousvoulez  que  j'épouse  Juliette,  c'est  aussi 
le  seul  bonheur  que  j'envie.  (  a  Mad.  de  St.-jbêger.  )Le 
neveu  du  baron  de  borlis  vous  l'a  demandée  en  mariage... 
Eh  !  bien ,  si  ce  jeune  homme  a  des  mœurs,  de  la  foi  tune... 
s'il  plait  à  votre  nièce... 

Mad.     DE     VIELVILLE. 

Quel  dévouement!  quel  dévouement!  non,  non,  ce 
sacrifice  est  trop  beau,  et  je  tiens  plus  que  jamais  à  rem- 
plir mes  engagement  avec  vous. 

E  D  M  O  N  T. 

Voyez...  consultez-vous  bien...  M.  de  Coq  peut  encore 
renoncer  à  ses  prétentions  pour  le  neveu  de  Forlis. 

Mad.     DE     St.-LÉGER. 

Le  neveu  de  Forlis  vous  la  disputera. 

ED  M  O  N  T. 
Que  dites-vous,  madame...  je  ne  prétends  pas  rompre 
de  lances  avec  ce  jeune  homme... 

Mad.   DE  VIELVILLE,  surprise. 
Vous  avez  peur,  M.  de  Coq? 

E  D  M  o  N  t. 
J'ai  peur!  j'ai  peur  !...  non  madame  ,  je  n'ai  pas  peur!., 
mais  je  ne  suis  pas  très-rassuré ,  car  enGn ,  je  le  connais 
aussi  ce  neveu...  il  a  eu  vingt  affaires  où,  soit  dit  entie 
nous...  (  Il  fait  le  geste  d'un  coup  d'tpêe  et  d'un  homme 
tue\  ) 

MORCEAU  D^ENSEMBLE. 

Mad.    DE    V  I  E  L  V  I  L  L  1 
Ciel!  que  flites-voua  !  quel  langage  ! 

Eh  quoi  ,  vous  céderiez  Le  pas. 
ED  M  6  N  T. 
Pson  ,  non  ,  ce  a'esl  olus  à  monagq 
Qu'où  iluit  avoir  tes  embanas. 
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Mad.    DE    St.  -  L  É  S  I  R, 
Monsieur  ,  ne  vous  y  fiez  pas  , 
Vous  prendrez  un  parti  fort  sage 

E  D  M  O  N  T. 
3e  suis  certain,  si  je  me  bats, 
Qu'il  aura  sur  moi  l'avantage. 

Mad.     DE     VIEL VILLE  ,  étonnée, 

O  ciel  ,  je  ne  m'attendais  pas 
A  vous  voir  si  peu  de ^courage. 


SCENE    XVIII. 
Les    Mêmes,    [FRANÇOIS, 

FRANÇOIS,  accourant. 
^Madame ,  madame  ! 

TOUS, 
Quel  bruit  ! 
Qu'avez-vous  ? 

FRANÇOIS. 
Il  ro^nte  ,  il  me  suit  î 
Vainement  j'ai  fait  résistance  , 
C'est  un  jeune  homme  ,  un  entêté  , 
Qui  vient  malgré  votre  défense  , 
Et  brave  votre  autorité. 

TOUS. 
Un  jeune  homme. 

FRANÇOIS. 

Un  jeune  homme. 

E  D  M  O  N  T ,  à  Mad.  de  VielvilU. 

Si  c'e'tait  mon  rival  ?  f 

Mad.     DE    VIELVILLE. 

Sais-tu  comme  il  se  nomme  ? 

E  D  M  O  N  T ,  feignant  de  la  poltronerie. 

Quel  contretems  fatal. 

(  Feignant  de  vouloir  s'enfuir.  ) 

Je  crains  sa  fureur  ,  son  audace  , 
S'il  vient ,  je  lui  cède  la  place. 

Mad.    DE     VIELVILLE  ,  le  retenant. 
Non  ,  non  ,  monsieur  ,  restez  ici. 
TOUS. 
Le  voici ,  le  voici  ! 
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S  C  E  N  E     X  I  X. 

Les  Précédons,    M.     DE     COQ. 

(  Dans  le  costume  le  plus  à  la  mode  ,  habit  court,   spencer  par-dessus  , 
bottes  à  l'anglaise,  un  fouet  à  la  main  ,  etc. ,  etc.  ) 

M.     DE     COQ. 

(  Vans  toute  cette  scène ,  il  s'efforce  d'avoir  la  démarche,  la  légèreté^ 
la  voix  et  le  ton  des  jeunes  gens  du  jour.  ) 

En  vérité  c'est  incroyable  , 
C'est  une  chose  impardonnable  , 
Qu'un  valet  me  reçoive  ainsi  ! 
Ce  drôle  ,  ce  maraud  ,  ce  traître  , 
Feint  de  ne  pas  me  reconnaître  f... 
Tu  sais  pourquoi  je  viens  ici  ?... 

Mad.     DE    VIELVILLE  ,   EDMONT ,  Mad.    DE    St.-LÉGER. 
Explique-nous  ceci. 

(  Fendant  que  François  parle ,  M.  de  Coq  va  ,  vient,  tourne ,  salue  , 
pirouette  ,  etc.  ) 

FRANÇOIS  ,    à  Mad  de  Vielville. 

Il  dit  qu'il  en  a  la  promesse  ; 

Qu'il  vient  épouser  votre  nièce  , 

Moi  ,  ne  parlant  que  d'après  vous  ; 

(  Montrant  Edmont.  ) 

Sachant  que  monsieur  vient  pour  elle  , 

J'ai  pensé  que  mademoiselle  , 

Ne  pouvait  avoir  deux  époux. 

Mad.    DE    VIELVILLE. 
Quelle  est  cette  aventure  ? 

Mad.    DE    St.  -LÉ  G  ER. 
Ah  !  ah  !  ah  !  quelle  caricature  ! 

M.  DE  COQ,  faisant  mille  folies. 
Eh!  bien,  eh!  bien,  comment  me  trou\ez-\ous? 

Conduise/. -moi  vers  la  future  , 
.Te  veux  la  >  oir  ,  je  veux  à  ses  genoux.  , 
Feindre  le  tounuent  que  j'endure. 
Ali  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Mad.  DE  VI  EL  VILLE,  à  Edmont. 

Je  m'y  perds ,  je  vous  jure. 
EDMONT,  bas  à  Mad.  ç°e  St.-Légcr. 
S.-us  vous  je    suis  perdu. 
Mad.    DE    St.-LEGER,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  quelle  cancului 
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F  R  ANC  0  I  S  fbasà  Mad.  de  Si. -Léger 
C'est  le  vrai  prétendu.  ^eger. 

M.  DE  COQ ,  se  donnant  des  grâces 
Que  dites-vous  de  ma  tournure  ? 
Avouez  qu'elle  n'est  pas  mal 

Mad.    DE   St .-LÉGER,  riant. 
Moi,  je  vous  trouve,  je  l'assure, 
Un  air  plaisant  ,  original  !... 
Ce  soir  ,  si  vous  veniez  au  bal, 
Comme  on  rirait  de  vous  et  de  votre  figure 
M.    DE    COQ, 
Le  bal '...c'est  ma  folie,  à  moi» 

fais  ne  croyez  pas  que  je  danse, 
•Lie  triste  menuet. 

Mad.    DE    yiELYILLE. 

Le  triste  menuet  ! 

M.    DE   COQ. 

L'antique  contredance  » 
Je  walse... 

Ta     la,  la,  la     la,  la,  la,   la ,  la. 
Le  p.ed  léger!...  la  jambe  sure] 
Quen  dites-vous  !..  qu'en  pensez-vous  ? 

Ensemble* 
-     VIELVILLE.  LES  QUATRE  AUTP.ES 


toi,  je  m'y  perds  je^vous  jure 
ue  parle-t-il  de  sa  future  ? 


ri'entends-rien., 


Sont-ils  devenus  fous, 
pliquez-moi  cette  aventure. 

Mad.      D  E 


Ah  !  ah  !  ah  !  quelle  caricature. 

M.    DE    COQ. 
Conduisez-moi  vers  la  future. 
Mad.  DE  Lt.-LÉGER,  EDMONT, 

FKAÇOiS. 
Conduisons-le  vers  la  future^ 
M-    DE    COQ. 
Je  veux  la  voir' 
Mad.  DE  St.-LEGER,  etc. 
Il  veut  la  voir  ! 

M.    DE    COQ. 

Je  veuxà  ses  genoux, 

iemare  le  tourment  que  j'endure 

Mad.  DE  St.-LÉGER  ,  été. 

Bveutàscs  genoux, 

Peindre  le  tourment  qu'il  endure. 


VIELVHLE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  vous  faire  connaître. 

M.      DE     COQ. 

Comment!  parole  d'honneur,  vous  aedevinez  pas  mii  k 

te  (  c  est  une  finesse  de  voirepart  :  cUïiunauk;  !  tdw&hl 
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M*<1.      D  I      V  I  E  L  V  I  L  L  E. 

O  ciel  !  on  n'a  jamais  vu.... 

M.     DE     COQ. 


tin  vieux 


Vous  vons  attelé*  Mf*j  K^Ltauï 

Mad.     DE     VÏELVILLE. 
M.  de  Coq,  mais  qui  donc  ètes-vons ,  monsieur  . 

EDMONT.  , 

Puisqu'il  faut  l'avouer,  madame,  je  su.  Edmont, 
neveu  du  baron  de  Forlis. 

Mad.     DE     VIEL  VILLE. 

Ou'entends-je  ? 

V  M.     DE     COQ. 

Comment  !  que  veut  dire  ?.. . 

François,  a  part. 

Aliie,  allie,  allie. 

Et  Juliette  aurait  aide  a  me  tromf^  ^  . 

lefondetappeller  Ma  ni**,  **  mèçe,  ,e  ven* 

je  veux  lui  parler. 


SCENE    XX    et     dernière. 

Les  Mêmes,  JULIETTE     ^  b*  /^—  &H 

^  moderne. 

Que  vois-jc  ?  ,  w  mille  folies 

Madame,  expliHUO,-^,;,-,.--.;-!------ 

La  belle  robe,  et  m»  cheveux  ^^^Bl 
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sur  elle,,,,  oh  !  que  je  Paime  !...  c'est  à  ses  bontés  que  je 
dois  cette  parure  qui  me  va  si  bien  ! . . . 

(  Elle  haise  les  mains  de  Mad.  de  $t.-Léger). 

Mad.     DE    VIELVILLE. 

Ainsi,  madame ,  tout  cela  est  votre  ouvrage  !  je  suis  le 
jouet  d'une  imposture,  et  vous  souffrez  que,,.. 
M.    DE    COQ. 

Mais,  madame,  un  moment,  il  y  a  ici  du  quiproquo, 
et  je  commence  à  soupçonner  que  ce  digne  et  honnête  ser- 
viteur.... est  un  maître  £  ipon  qui  nous  a  trompés  tous. 

Mad.     DE     VIELVILLE. 

Non,  non,  François  est  indj  able. .  .(François  veut  sortir)» 

*  M,     Dl      COQ. 

Il  veut  s'enfuir. . . .  viens  ici  fourbe  insigne  >  n'est-ce  pas 
toi  qui  as  conduit  ici  mon  riva.  /  n'est-ce  pas  toi  qui  m'as 
donné  le  perfide  conseil  de  prendre  ce  déguisement  ?  ré- 
ponds ,  réponds. 

Mad.     DE    VIELVILLE. 

François  ,  répondez  à  cette  inculpation. 

François,  d'un  tonhardi. 

Eh  !  bien ,  oui ,  je  répondrai  ;  personne  ici  n'est  ce  qu'il 
a  voulu  paraître  j  monsieur,  sous  ce  dehors  sexagénaire  est 
un  jeune  homme  plein  d'amour  et  de  tendresse.  Monsieur, 
«ous  l'apparence  d'un  jeune  homme ,  est  un  vieillard  sexa- 
génaire, et  le  vieux  François  enfin...  (il  été  sa  perruque.  ) 
n  est  autre  que  Frontin,naguères  valet  du  baron  de  fbrlis. 

TOUS. 

Frontin  ! 

FRANÇOIS. 

J'avais  renoncé  à  l'intrigue  ,  et  je  croyais  pouvoir  vivre 
ici  dans  le  repos  et  l'oubli  ;  mais  les  circonstances....  le 
diable  lui-même  est  venu  me  rappeiler  à  mon  ancien  mé- 
tier., j'ai  secouru  la  beauté  malheureuse,  j'ai  servi  l'amour 
entreprenant  >  j'ai  écarté  la  prétention  ridicule  ,  et  si 
vous  m'en  croyez,  madame,  d'un  mot,  vous  couronnerez 
mes  travaux.  Mademoiselle  aura  un  époux  aimable  et  cons- 
tant; monsieur  prouvera  qu'un  peu  de  jeunesse  ne  gâte  ja- 
mais rien ,  et  monsieur,  avec  de  l'esprit,  de  la  légèreté  , 
des  talens,  du  bon  ton.... 


M.    de    COQ. 
Tu  oses  me  railler? 
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FRA  N  Ç  O  I  8. 

Quant  à  moi ,  toujours  grand  et  désintéresse,  je  ne  de- 
mande rien  ,  le  bonheur  de  chacun  sera  la  récompense  de 
mes  services  et  de  mon  adresse. 

M.     DE     COQ. 

Ah  !  je  te  conseille  encore ,  coquin ,  de  parler. 

Mad.      DE     VIELVILLE. 

Qu'ai-je  entendu  ?...  tout  le  monde  était  contre  moi. 

JULIETTE. 

Ah  î  ma  tante  !  gardez  v«ru&<fe  croire  que  monsieur  m'ait 
confié  son  secret. 

Mad.     DE    VIELVILLE. 

M.  de  Coq....  quel  parti  prendrez-vous  dans  une  telle 
occurence  ? 

M.     DE     COQ. 

Ma  foi^  madame ,  le  seul  que  me  dicte  la  raison... ;  celui 
de  me  retirer. 

Tous,   avec  attendrissement. 

Ah  !  monsieur ,  que  de  bontés  ! 

Mad.  DE    st.  -léger,    à  sa  belle-sœur. 

Si  vous  ne  consentez  à  ce  mariage,  songez  y  _,  ma- 
dame ,  Juliette  est  aussi  notre  nièce ,  et  nous*  pourrons 
réclamer  les  droits  que  nous  avons  sur  elle,  mais  non, 
cédez  plutôt  à  leurs  vœux,  aux  miens,  et  que  leur  mariage 
devienne  pour  nous  l'époque  d'une  heureuse  et  franche 
réconciliation. 
Mad.   DE  vielville,  embrassant  Mad.  de  St.-Léger. 

Ce  motif  seul  me  décide  !..  je  pardonne ,  à  la  conditio» 
Juliette  ,  que  vous  mettrez  toujours  une  respectueuse,  et 
que  vous  ne  valserez  jamais....  Ah!  ne  valsez  jamais  ! 
M.    de    c  o  q  ,  à  François. 

Ce  n'est  qu'à  toi,  maraud  ,  que  j'en  voudrai  toujours. 

FRANÇOIS. 

A  moi ,  monsieur  ,  je  vous  ai  rendu  service ,  je  vous  ai 
rajeuni  de  trente  ans. 

VAUDEVILLE. 

Mad.    DE    Su-LRGER. 

On  a  beau  dire  ,  on  a  beau  faire  , 
Chaque  tems  a  son  préjugé  ; 
D'ailleuts  ,  c  est  la  marche  ordinaire  , 
Un  siècle  par  l'autre  est  venge'. 


(45  ) 

Le  passe  n'est  pas  ma  folie , 
Sauvons  le  présent  de  l'ennui  ; 
W ,  pour  une  femme  jolie , 
lie  meilleur  tems  ,  c'est  aujourd'hui. 

JULIETTE?; 
Jadis  on  aimait  peu  l'hommage  . 
fct  les  soupirs  d'un  vieux  galant; 
Ou  souriait  bien  d'avantage  , 
Aux  tendres  soins  d'un  jeune  amant. 
En  fait  de  ruse  et  de  malice, 
Notre  sexe  e'tait  accompli  • 
Mais  il  faut  lui  rendre  justice 
C'est  encor  de  même  aijouxd'luii. 

EDMONT. 

Jadis  plus  d'un  grand  capitaine  , 
Illustra  son  pays  ,  dit-cn  ; 
La  France  vit  naître  Tarenne  , 
Henri ,  Condé ,  Bayard  ,  Gaston. 
Sous  de  tels  chefs  à  la  victoire 
Les  Français  marchaient  à  l'envi  ; 
Nos  soldats  se  couvraient  de  gloire  , 
C'est  encor  de  même  aujourd'hui. 

FRANÇOIS,  au  Publia. 

Jadis  on  fit  beaucoup  d'ouvrages  , 
On  en  fait  beaucoup  aujourd'hui  ; 
Jadis  on  hriguait  vos  snflR«»60c  l 
On  les  brigue  encor  aujourd'hui  - 
Jadis  ou  craignait  le  parterre,   * 
On  le  craint  encor  aujourd'hui  ; 
Jadis  on  cherchait  à  vous  plaire', 
Fuissions-aous  vous  plaire  aujourd'hui  ! 


FIK, 
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